
LAbeille Canadienne,

iD'UN MtALIEEUX A sON CIlEs.
Par Ltavta.

De mon réduit gairdien ûfir et fidellic,
Toi dont les iouins ont peur mssi tait de prix,

Toi dles amis parfaiita le plus parfait modèle,
Mlédor, c'est à toi qui j'écris,

Des biens que m'enleva la fortune inhumaine,
Quand tu mte restes seul pout ildoneir mtia peine,
je te dois ce tribut: du sein de lt douleur,
Ecrire à l'damnitié, c'est rêver le bonheur.

Il fut tut teipjus, Nlédor, où .l'rpnienîco
Autour le toit itarel adoré
Souait le flste et pabondaiice.

Dun pupiu (le valetsje marehois entouré
Des uets les plus exquis malle table étnit convorter:
citez mloi tout respiroit l'éclat et les grandeurs ;
Et, comine à tout venant is bourse était ouverte,

Je i inquois pais d'emprunteurs.
A la ville aujoud'hui, demaiun i'la catnpagnue,

Parmi les festins et lesjetx,
Ma main dans le cri-tal fumeux
Faisoit pétiller le Champagne.

Oun Imle trouvait elhamiani,.ot eit cioit mes bons mssts,
Touts tes jours se iarquoien t par des plaisirs tiou.

[veauex.
Je nuvo is qu'à vouloir; iispensateur deegrares,
Je donnois, à meint gré, les emplois et les plices.

Je ne pouvais forner unr seul désir
Sanes trouver ties crmis ardlenuts à le saisir.

le touts côtlés, iune cohorte
Dû protégés et dle flatteurs,
lour obtenir quelques flvieutrs,
Nuit et jour inssiègeoient Ina porte.

Et (ttnt ce les hutine, malgré leur vani'é,
La bassesse et toujours auprès de la fierté),

PslOur être iiscrit-sur mes tablette,
Il t'en souvient, llédor on te faisait la cour

Les riches, les puissants. dut, jour,
Ne t'abordoient jamais sans t'offrir des gimblettes.
Si, perfois, avec toi, da's noee cercles brillants,

Saus trop déroger à l'usage,
J'allois passer quelques instants,

ta porte à notre aspect s'oivroit h deux battants;
Et landis qu'à longs' traits, enivré de l'hotnmoge,
Je savourois i'encets que je mule croyois dil,
Sur un riche coussin mcollement étendu,
Médor, à nues colés, sembloit un personosge:

Ah I Coubien les temps ont cingé !
Aujourd'hui ton malheureux maltre,

De protecteur devenui protégé,
Chaque jouir se voit mécnnnoitre
Depuis diue le cruel destin,
Qui des foibles mortels se joue,
Sane ni espoir tde lendemains,
M'a mis nu plus bas de sa roue,

Aux regards d'un proscrit de sa grandeirdécbu,
Adulateurs faux et perfides,
Amis, valets, parents ovides,
Ainsi qu'une ombre ontt slisparu:
Je ne vois que des veurs de glace
Profanent le nomi d'amitié ;
L'estime sut mépris a fait place,
Et la respect à l pitié.

D'un tire infortuné qu'un sort aveugle immole,
Pour eux le malheur est unr jeu ;
L'ambition est leur idole,
Et 'ittérèt seul est leur diet,
Ceux mèmes qui, pour m'être utiles,
Quand je n'avois besoin de rien,
Aîuroient,, adorateurs serviles,
Et de leur temps, et de leur bien,
Faut sans effort le sacrifice,

Avec plaisir semsblent m'humilier
Pour récluier quilque léger service,

•nis-je, en tiemîublaiuît, les supplier,
Au isla dle juin coumlise euttIendcubre,
On tue reçoit disas l'antichambre,
Et in restes sur l'esaulier.
Mais puontiîtui me plaindre des hommes ?
Ai sort coismtmitt je sutis soulis :

En tout temps, en t) Iut lieu, comiltet ait sièclo oU
noule solclues,

La ftortine; ei fuyant, elporia les amuis.
Il en estcependant de vrais et le fidelles,
Oui le dit, je le crois ; d'autres flot éprouvé.
Mbaus, etn sougIIIFFnIt du sort les atteintes ertelles,
Doublemeut nallheureux. je n'en ai l'as trouvé.

Que is-je ? Ah ! fit lesédor, pardhtnnute.
Aiuri par les revers; trop prompet à m'a er,
A l'aspect des ingrats,lorsque uOnt sang houillonnes,
Puie-je, ingruit à ton tour, à ce point l'outrager ?

OI totn . Stts répondre îles fruiles,
Je tue mae souviendrai jamais
Du jour aiffieux et plein île chsareos

OÙ d'unul prixsi toulhant (ui paavs ies lienfaits.
rour tut emploi d'essez foible impignu tnce,
Dont son a.ppui ie promettait le <lotn,

Un favoi le la pussance
Me paruti de ïlédor soulaiter lPaibadndon.

Solliciteur tiucor novice,
Je voulois m'épargner ce triste Facrice
Mais en tmoi tuoi esprit Ilottoit iriésoln
Le vu d'utn umumie en place est tut ordre absolu;

Atussi, soit eruinte de déplaire,
Soit besoin dle crédit, soit espoir le faveur,

Soit aveuglement, suit terreur,
Pour uni bienfait touteux, tdounnaent un irati salaire,
Je cédai. . ais, hélas, dans le fond uie unu cSur
11 se prolonge ienor cet accent du douleur,
Ce long géitiscieit tutue Mdlédor fit entendre,

Quuand, le désespoir dnsus lus yeux,
Seul, je m'éloignai tIe ces lieux

Où des amgris je laiussois le plus tendre:
De guel trait je fas déchiré,
Quand, p'rèt à franchir la barrière,

Je via des pleurs amers sillonner la uttipiére ?
D'utn sentiuent plaittif ton regard iénuêu té
Sembloit une lire r «Rh quoi, ta rigueur t'ablonne
« Peux-tu bien, sens fuéir, te séparer de moi

e Si tru m'eailes loin de toi,
de Malheureux, pour t'aimer tu n'ouras plus per-

sonne !à
Par celle alreuse idée, interdit,'atéré,
De ce funeste lieu je sors désespéré:
Je fuis.. Ntais le dirai.je ? Un fardeau plus pénible,
En pesant sur mon cœier, vient l'accabler encore.
Je connoissois Miédor, boun, fidelle, sensible;
mais l'aisance bientôt sra séduit ilédor

De la détresse à l'obondance
Il a trop, pièsde moi, mesurse In distance.

Au milieu les festins nombreux,
Des mets exquis et savoureix

Que va lui prodiguer la superbe opulence,
Pourrs-t-il regretter le pais de l'indigence ?
Je porterai vers lui des régards superflus;
Dans unte heure îNlédor t une connoitra plus.

Erratt un hasard par lh ville,
Sons pouuoiréchapper su chaoguin qui me suit,
Succomuubat sous 'effirt d'une tarche inutile,
A mon réduit j'arrive avec la nuit.

Tout à coup avec violence,
Par in bras inconnu je me vois assailli;
D tue secrète horreur mes sens ont tressallii

J'étois sons arumes, sauts défense:
Je résiste pourtant ; mais, dans l'ombre surpris,
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